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1PTUDES ISLAMOLOGIQUES D'IGNAZ GOLDZIHER 
TRADUCTION ANALYTIQUE (IV) * 

PAR 

G.-H. BOUSQUET 

XXII 

DE LA COUTUME DES REUNIONS DITES MAHYA EN ISLAM 1. 

I. AUcours des temps, les coutumes rituelles se sont enrichies 
en Isldm; la tendance a honorer le Prophete, qui, 'a l'origine, 

n'etait l'occasion d'aucun culte, y est pour beaucoup. Au debut 
d'ailleurs, ces tendances ont Rt6 combattues par les th6ologiens, 
qui estimaient le rituel definitivement arre& dans toutes ses 
parties, mais ils ont deu c6der devant l'usage populaire nouveau 
et le considerer comme bid'a hasana, en vertu du principe ( Ce 
que les Musulmans trouvent bon, est bon aux yeux d'Alldh >; ls 
se bornerent a combattre seulement les exces de telles tendances. 

Une histoire du rituel musulman devrait porter une attention 
toute particuliere au developpement de ces innovations et aux 
resistances qu'il a rencontrees. C'est, par exemple, le cas pour 
le Mawlid al-Nabi, et les ceremonies celebrees jusque dans les 
mosquees, 'a l'occasion de la laylat al-raga'ib, oiu il faut peut-etre 
voir la transformation d'une fete nocturne non-musulmane. 

Cet usage s'observe dans les regions orientales de l'Islam ; il est 
inconnu au Magrib. Sans doute, cette ceremonie n'a-t-elle pas 
pour origine le desir d'honorer le Prophete, mais elle s'est, en 
quelque sorte, nouee 'a lui 'a plusieurs points de vue. 

La nuit du premier Vendredi de Ragab, qui presente des traces 
palennes de nuit sacree, la population se livre dans les mosquees, 
eclairees 'a cet effet, 'a des prieres (saldt al-raga'ib) ; celles-ci sont 
extra-canoniques et se distinguent des prieres ordinaires par une 
accumulation et repetition de textes coraniques, ou autres, r6cites 
a l'interieur des rekacdt: la sourate Ihlas est repetee douze 
fois, une formule de benediction pour le Prophete 70 fois, etc. 
Selon la croyance populaire, on associe la conception du Prophete 

* Un Index analytique paraltra prochainement dans Arabica. 
i. WZKM, I90I, T. XV, pp. 33 et s. 
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[941 ETUDES ISLAMOLOGIQUES 239 

a la celebration de cette c6r6monie cultuelle. On dit qu'elle a Wt6 
organisee 'a l'instigation d'un cheikh silfi mekkois mort en 4I4. 
De severes theologiens l'ont, des le debut, condamnne a titre de 
bidca makryTha, surtout parce qu'elle est celebree a la mosquee, 
sans quoi ils l'auraient pu tolerer. 1numeration des noms de divers 
theologiens, hanbalites entre autres, qui s'y sont opposes ; cepen- 
dant que Oazali a opine en sens contraire. 

La devotion 'a l'endroit du Prophete s'est egalement manifestee 
autrement que par des ceremonies nouvelles, extra-canoniques, a 
savoir par des modifications dans la liturgie traditionnelle. La 
plus ancienne de celle-ci est l'introduction du tas'ahhud dans la 
priere. Plusieurs siecles plus tard, 1'addn a ete egalement modifie: 
c'est a la fin du VIIIe siecle de l'hegire que, a l'instigation du chef 
de la police du Caire, pousse probablement par des derviches 
enthousiastes, des salawdt en l'honneur du Prophete furent ajoutees 
le Vendredi, lors de l'appel a la Priere de la Nuit. Cet usage ne 
cessa de s'etendre et les protestations des savants furent impuis- 
santes a faire supprimer cette innovation populaire. 

2. Deux siecles apres cette modification de l'addn, les Suflis 
6gyptiens s'efforcerent 'a nouveau d'instituer une cer6monie 
destinee 'a honorer le Prophete. I1 s'agit d'autres salawat, auxquelles 
on procede en commun ; un hadit, de date sans doute assez recente, 
y fait allusion et a pour but de justifier et de recommander des 
institutions et des points de vue combattus par des personnes 
faisant autorite. Les Stifis firent meme courir le bruit qu'un des 
adversaires les plus decides de cette innovation avait vu le Pro- 
phete lui apparaltre en reve pour lui dire qu'il approuvait cette 
nouvelle coutume pieuse. 

C'est le cheikh Nuir al-din al-Umnl, maitre du c6lebre al-Sarani, 
qui commen~a 'a tenir des reunions de priere en l'honneur du 
Prophete 'a Tanta. En raison du succes qu'il obtint, il les intro- 
duisit aussi a al-Azhar au Caire, dans la nuit qui precede le Vendredi, 
apres la Priere de la Nuit. Elles se repandirent rapidement, au-dela 
meme des frontieres de l'Egypte. 

On donna a ces pieuses reunions le nom de makya, en raison de 
ce qu'il s'agit de <( vivifier)> cette nuit. Exemples d'autres reunions 
religieuses pour lesquelles le mrme mot est employe ; mais, depuis 
l'instauration de la ceremonie en question, ce terme est specialement 
applique aux makyas en l'honneur du Prophete, a distinguer des 
awrdd et des adkdr. 
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240 I. GOLDZIHER [95] 

3. Si les Docteurs de la Loi en itgypte se sont opposes a cette 
institution nouvelle, c'est, non seulement parce que c'6tait une 
bidca, mais encore parce que le texte de ce qu'on y r6citait, r6dige 
par des Suifis, 6tait sujet 'a objections du point de vue de l'orthodoxie. 
En particulier, pouvait-on y dire que le Prophete est la creature 
( la plus excellente )> (aldal) de la Cr6ation: si cela est admissible 
par rapport aux hommes et aux djinns, l'est-ce par rapport aux 
Anges? Apres en avoir longuement discut6, Ibn Hagar opine dans 
un sens favorable. Quant aux Si'ites, ils sont meme d'avis que, 
non seulement les Prophetes, mais aussi les Imams, sont superieurs 
aux Anges. 

C'est ainsi que l'orthodoxie finit par adrmettre ces ceremonies, 
qui furent meme celebrees durant les nuits du Lundi, jour de la 
naissance du Prophete. 

Donnees relatives a son extension en Syrie, 'a Damas et a Alep, 
ou elle se heurta a une forte concurrence des seances tradition- 
nelles de dikr. 

A Damas, le makya continue a etre c6l6br6 de nos jours aux 
memes lieux et aux memes moments et, comme jadis, sous la 
direction de la famille d'Ibn Suwwar. 

En beaucoup de lieux oiu le makya avait et6 celebre, au temoig- 
nage d'al-Sacrani, il est tomb6 en desuetude, par exemple au Higaz, 
mais en Itgypte, qui le vit naitre, il est encore florissant: la 
tariqa Damir-ddsiyya s'en est, en quelque sorte, emparee depuis 
assez longtemps, et a cette cer6monie prennent part, non seulement 
les affilies a cette confrerie, mais encore ceux des profanes sp6ciale- 
ment affili6s a la congregation du Makya. 

Elle a lieu le Jeudi soir, et aussi a la fin du halwa, lors de la 
fete du fondateur de l'ordre, en Sa'ban. 

XXIII 

CONTRIBUTION A L'HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT DU SUFISME 1. 

i. On distingue, d'apres Ibn Haldfin, deux periodes dans le 
d6veloppement du suifisme: a) une tendance orthodoxe ascetique 
qui s'est nourrie d'elements emprunt6s au monachisme chr6tien; 
b) ult6rieurement, une couche spe6culative, influencee par des 
theories n6o-platoniciennes et bouddiques. Le suifisme, pleinement 

i. WZKM, I899, T. XIII, pp. 35 et s. 
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[96] ETUDES ISLAMOLOGIQUES 24I 

d6veloppe, unit les deux elements, qui se completent mutuellement, 
du cotW pratique et du cot6 theorique, respectivement. 

Pour ce qui est de la seconde p6riode, on insistait jadis sur 
l'influence bouddhique; depuis, on a davantage attir6 l'attention 
sur des sources n6o-platoniciennes. Mais il y a lieu d'analyser de 
fa9on plus precise les influences qui ont jou6 durant la premiere 
periode. Les premiers mystiques s'en tenaient a des doctrines 
strictement musulmanes, mais, en pratique, ils suivaient un 
systreme qui meprisait toutes choses terrestres ; par lIa donc, ils 
ont ouvert la voie aux doctrines qui visent a nier, sur le plan 
metaphysique, tout ce qui est individuel et a d6truire la philo- 
sophie, au fond mat6rialiste, du veritable Islam, en y introduisant 
la doctrine de l'emanation, du pantheisme, et de l'ivresse du 
Nirvana. 

11 ne faut pas sous-estimer les influences 6trangeres qui se sont 
exercees sur ce premier suifisme, en particulier celui des moines, 
deja a l'epoque de Muhammad. Ils ont du etre les prototypes des 
?ayhfn et sayhdt du Coran. Aux yeux de la Tradition, J6sus est 
l'tmamn al-s'ayhmn. 

Ce qui a engendre l'ascetisme musulman primitif, c'est l'exage- 
ration du sentiment du p6chie et du besoin d'expiation ; a l'instar 
de ceci, d'autres 616ments ulterieurs ont pour origine l'elaboration 
unilaterale d'idees qui ont leur source dans les doctrines du Coran, 
mais qui, la, s'y trouvent avec d'autres, lesquelles, dans la tendance 
ascetique, sont repouss6es a l'arriere plan: c'etait la le germe de 
l'opposition a ces efforts qui allait se manifester dans l'igtm' 
musulmane. 

On ne sait, au juste, dans quel ordre les elements en question 
se sont introduits dans le systeme siufi, car les plus anciennes sources 
de cette histoire ne nous sont plus accessibles. 

Ce qui nous apparalt, par contre, c'est que ces premiers ascetes 
ont diminue l'importance de la priere rituelle aux heures fixees, 
en s'inspirant du Coran, s. 33, v. I4. Ils ont fait alors du dikr, une 
pratique rituelle essentielle, les autres n'ayant plus qu'une impor- 
tance secondaire, les rapports avec Dieu ne pouvant se borner 
a des moments pr6fixes. Les representants de cette tendance ont 
exprime, en forme de hadit, cette idee que le dikr est superieur a 
toutes les autres ceuvres: aumone, guerre sainte, martyre ; c'est lui 
qui, par excellence, aux yeux de Dieu, 6leve l'homme a un degr6 
sup6rieur. A ce point de vue, leurs idees se rapprochent fort de 
ARABICA VIII I 6 
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242 I. GOLDZIHER [97] 

celles que professaient les Euchites chretiens, tres r6pandus, en 
particulier en Syrie: ils n6gligeaient, au profit de la priere, tous 
les autres exercices pieux. 

A la v6rite, il y eut une r6action en cette matiere : non seulement 
l'orthodoxie fit valoir que l'accomplissement des cinq Prieres est 
le vWritable dikr, ? mais les Suflis eux-memes finirent par se rendre 
compte que ce culte uniquement oral engendrait, en definitive, 
l'hypocrisie )). 

2. Le suifisme s'est caracteris6 aussi par le developpement 
unilateral d'un autre facteur de la deontologie musulhane: la 
confiance en Dieu (al-tawakkul), qui devient une des charnieres 
de cette doctrine <# c'est une des dix stations (maqdmdt) sur la 
voie du Derviche ). L'homme doit repousser absolument sa propre 
force, sa propre decision, son propre choix: c'est 'a Dieu qu'il faut 
s'en remettre. C'est a ce propos que, dans la litterature ascetique, 
apparalt la comparaison avec le rapport existant entre le cadavre 
et le laveur de morts. 

Tout ceci s'applique, en premier lieu, 'a la nourriture et "a l'entre- 
tien: le suifisme repousse les asbab (les moyens). Il enseigne le 
renoncement 'a tout effort personnel pour se procurer les moyens 
de vivre, meme le fait de mendier une aumone, encore que ce soit, 
on le sait, le moyen typique auquel les Siufis ont eu recours 
<~ s'abstenir de demander l'aumone ) est une manifestation de 
tawakkul. Toute occupation artisanale est exclue pour les Stifis, 
(sauf, selon Sahl al-Tustarl, si l'on imite ces Prophetes et Com- 
pagnons dont on rapporte qu'ils exer9aient un art manuel). Le 
$Sifi ne doit jamais se demander comment, dans l'avenir, il pourra 
assurer son entretien: il lui suffit de songer au jour present, sans 
penser au lendemain. Tout en particulier, on condamna l'accumu- 
lation d'ustensiles et, avant tout, de tresors. 

En rapport avec ceci, il faut 6tre absolument indifferent au 
monde exterieur et a son jugement. La confiance en Dieu ne permet 
pas que l'on tienne compte du monde. Cette indifference est un 
signe indispensable de tawakkul. L'etat physique de son corps ne 
doit pas preoccuper le mystique ; il ne doit pas songer 'a en adoucir 
les maux. Un $Sifi qui n'a rien mange depuis cinq jours ne doit 
pas se plaindre, ou alors qu'il renonce 'a ses tendances et aille exercer 
un metier. 

Bien avant le d6veloppement d'un systeme coherent de doctrines 
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[98] ETUDES ISLAMOLOGIQUES 243 

siifies, on s'ktait efforc6 de voir, dans cet aspect du tawakkul, une exi- 
gence de la croyance monoth6iste ; et, plus tard, ce tawakkul devient 
un corollaire du tawhkd ; en particulier, c'est le cas chez Oazali. 

L'ascetisme musulman primitif a pu ici subir l'influence du 
christianisme. Ce paralt bien avoir 6te le cas pour Math., ch. 6, 
V. 2 a 34, et Luc, ch. 12, V. 22 a 30. Le texte mame de Math. 
ch. 6, v. 26, se retrouve, plus ou moins altere, dans un texte s.ifi. 
Des dires attribues a Muhammad et 'a Ibn 'Umar ont 6te visible- 
ment influences par ces versets. 

Un des plus anciens noms donn6s aux ascetes a ete: ahl al- 
tawakkul. Divers textes nous montrent qu'on a voulu leur opposer, 
comme meritant reellement cette d6nomination, <( les agriculteurs 
qui entoncent les grains au sein de la terre et s'en remettent a 
Dieu ). En tous cas, il suit de la que le terme mutawakkilitn n'est 
pas alors qu'une epithete, mais aussi un veritable substantif pour 
designer une classe bien speciale de gens. 

Nous disposons de donnees allant jusqu'au Ve siecle, qui etablis- 
sent que cette expression a servi a designer les Siifis (exemples) 
d'autre part, dans les biographies des plus celebres d'entre eux, on 
lit que l'interesse va a avec le tawakkul >, c'est-a-dire sans se soucier 
de son entretien, s'en remettant entierement a Dieu. La question 
de savoir si le ha " 'ald a[-tawakkul est admissible, a souvent ete 
discut6e, en particulier dans les livres de fiqh, et la, le plus souvent, 
la reponse est negative: il s'agit du pelerinage a la Mekke entrepris 
sans se soucier des moyens de le mener a bien. 

Un autre terme pour designer ce genre de vie est: 'ala 1-futith 
qu'emploie celui qui se livre a l'oisivete contemplative, ayant 
confiance en ce que ((Dieu lui ouvrira)) (a savoir min abwdb 
al-rizq). L'espece la plus elevee du lutgh est la participation aux 
tresors caches de Dieu, min al-kawn. Exemples divers empruntes 
a l'histoire des derviches et des Saints. Cette expression a &6 
aisement etendue a l'acception sp6ciale ((aumones #. On trouve, 
chez Ibn Battiuta, la mention de gens qui se nourrissent min lutahdt 
at-ndsi. Dans un autre texte, lutash signifie une aumone que des 
derviches exigent au benefice de leur cheikh. 

3. L'opposition a cette fa9on de vivre est attestee bientot, en 
Isldm. Comme tant d'autres questions discut6es, la question du 
tawakku[ est trait6e sous forme de hadits ; on en trouve de trois 
tendances: favorables a celui-ci, defavorables, et interm6diaires 
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244 I. GOLDZIHER [991 

entre ces deux extremes. Exemple de celui-ci < Solliciter les gens 
(pour leur demander l'aumone) est turpitude, mais c'est une 
turpitude licite > (ce qui se dit d'ailleurs aussi de la repudiation). 

Une serie de hadits prise le travail manuel du serviteur de 
Dieu: on l'egale meme au martyre. Le suivant est caracteristique 
a quelqu'un qui demandait au Prophete s'il devait laisser aller 
son chameau en liberte et s'en remettre avec confiance 'a Dieu, il 
repondit: <e Attache-le et aie confiance en Dieu >. 

D'autre part, chez les mystiques eux-memes et chez ceux qui 
se laisserent influencer par eux, on ressentit l'impossibilit6 de 
sanctionner les regles de l'ancien tawakkul du point de vue ethique, 
en particulier 'a deux egards: 

I? Le mutawakkil doit-il, en cas de maladie, user de remedes ? 
Non, selon les Sflfis, qui y voyaient un sabab. Exemples de $Sifis 
qui s'opposent a l'emploi d'un traitement medical. Mais, pour le 
Musulman fidele 'a la sunna, cette fa9on d'envisager les choses 
6tait d'autant plus sujette 'a objections que les livres de hadits 
sont pleins de recits relatifs 'a des traitements medicaux auxquels 
le Prophete et ses Compagnons avaient eu recours. Dans les livres 
de ceux qui ont systematise le siifisme, on trouve au chapitre du 
tawakkul de longues explications, touchant le fait de negliger 
l'emploi des remedes, oiu on recherche un compromis sur la base 
des intentions qui motivent cet emploi et des distinctions quant 
'a la nature meme du traitement. 

2' II y a, ensuite, la question du kasb, du moyen de gagner 
sa vie. Dej'a au IJIe siecle, un ascete predicateur, faisait observer 
aux derviches qu'ils avaient beau mepriser tous les m6tiers, il n'en 
demeure pas moins que, selon lui, <(s'habiller de laine, c'est ouvrir 
une boutique ; et tenir un discours au sujet du mepris des choses 
d'ici-bas, c'est un metier >. Ce mepris etait d'ailleurs d'autant 
moins admissible, que la theorie du tawakkut contredit les donn6es 
les plus certaines touchant la vie des Musulmans les plus pieux, 
voire m6me des Compagnons. Ces objections firent hesiter les 
partisans de la position intermediaire qui revetit des formes singu- 
lieres, par exemple dans ce vieux dicton: ( Faire des objections 'a 
l'exercice d'un metier, c'est en faire 'a la sunna, mais celui qui en 
fait 'a la n6gligence en cette matiere, en fait au tawhsd *>. 

Cette question est une des plus difficiles de la science mystique, 
et ses theoriciens ont dfu recourir aux plus subtiles distinctions 
pour aplanir les contradictions qui les embarrasserent au plus 
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haut degr&. Ils admettent qu'aux degr6s inferieurs du tawakkul, 
celui-ci peut 6tre 1i6 a la recherche d'un moyen de vivre, et qu'on 
ne peut acc6der que par degres a la comprehension de ce qu'une 
telle activit6 est incompatible avec la sphere exclusive des decisions 
de Dieu. OazMli, sfffi lui-m6me, et qui a plus approfondi que tout 
autre le concept de tawakkul, a pris Aprement position contre les 
abus en cette matiere, consistant a s'enfoncer dans des regions 
desertiques, sans provisions ; cette fa9on de faire est tout a fait 
contraire a l'exemple des Compagnons, pourtant bien renseign6s 
en fait de tawakkul: la loi religieuse interdit cette attitude passive. 
I1 est permis de se preoccuper des moyens mat6riels de l'existence: 
le Prophete s'en est bien preoccup6, mais < il est interdit que le 
coeur s'y attache et n6glige la confiance en Dieu ). 

Les tenants de cette ecole th6ologique en arriverent bient6t 
a ce principe que: ((rechercher les moyens (asbdb) ne supprime pas 
du tout le tawakkul >). Eu 6gard a la d6composition de ce concept, 
il n'y a pas lieu de s'etonner de ce que le terme de mutawakkiltin 
cessa de d6signer specialement les Silfis. 

XXIV 

'ALI AL-MAGRIBI ET SA CRITIQUE DES MILIEUX 

RELIGIEUX ORIENTAUX 1. 

i. Les savants du Magrib ont eu souvent a s'int6resser aux 
choses de l'Orient en les comparant a ce qu'il en 6tait chez eux. 
Le plus souvent, ils sont favorables a l'Occident, en particulier 
quand il s'agit de ces milieux religieux que constituent les Docteurs 
de la Loi, d'une part, les mystiques, de l'autre. 

2. 'All b. Maymuin al-Idrisi al-Magribi est n6, soit dans la 
r'gion de Fes, soit en Andalousie. En 870-880 h. il etudia a Fes. 
IL partit plus tard pour l'Orient. On sait qu'en 904 h. il etait a 
Damas. IL ne visita ni l'Itgypte, ni la Perse, mais se documenta a 
leur sujet aupres de nombreux voyageurs qui en 6taient originaires. 
II v6cut longtemps en Syrie et en Turquie. I1 mourut a Alep en 
9I7 h. 

L'ouvrage qui nous interesse, Baydn gurbat al-Isldm ..., a 

i. ZDMG, i874, t. XXVIII, pp. 293 et s. J'abr6ge beaucoup mon 
analyse de ce texte dans la mesure oiu il contient des choses n'ayant 
pas un rapport direct avec le sujet; par contre, et pour plus de clart6, je 
fais figurer dans l'analyse quelques divisions supplementaires. 
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et6 6crit par lui juste avant sa mort. II consiste en une dure critique 
des fuqahda et fuqarc' orientaux. II y traite assez peu de ces derniers, 
s'en 6tant deja occup6 plus en detail anterieurement. 

3. L'auteur n'est pas l'adversaire de ces deux classes de gens 
(il etait lui-meme un adepte du siifisme), mais il s'eleve contre 
les abus dont il a ete le t6moin en Orient. 

Il s'61eve avant tout contre l'opposition que l'on pretend y 
etablir entre /iqh et mystique. Ce ne sont pas des choses opposees 
mais salata-ni li-ma fsi/in wdhidin: la vraie religiosite doit com- 
prendre le camal comme le film. Tout aussi inexacte est l'opposition 
entre le cilm al-zdhir, celui des fuqahda, et le cilm al-bdtin, qui est 
celui des fuqar&'. Cette distinction n'existait pas encore a l'epoque 
du Prophete et des Compagnons: l'enseignement etait un ; l'orga- 
nisation actuelle des choses, a cet egard, repond 'a une necessite 
pratique: c'est une bidca hasana. Mais ce qui est mauvais, c'est 
que les fuqahda constituent une corporation s'opposant aux mys- 
tiques. D'autre part, 'a l'interieur m6me de cette corporation, on 
releve de nombreux abus parmi ces gens, qui exercent des fonctions 
tres variees, comme celles de muftis, mudarris, juges, imams, 
hatibs, etc.... 

A Voyons d'abord ce qu'al-Magribi reproche 'a l'ensemble des 
fuqaha . 

I? Tout d'abord, ils abusent des surnoms (alqab), en particulier 
ceux finissant en din (Sams-, Taqi-, Zayn-, Fahr-, Niir-al-din), pour 
designer Muhammad et les califes reguliers, respectivement. Cela 
est d'inspiration satanique. Eux-memes s'intitulent Magd-, Muhibb-, 
Kamal-al-din, etc., alors que, malgre ces belles designations, leur 
moralite est deplorable, a tous points de vue. Ils vont si loin en cette 
matiere -, et c'est alors bien pire, - que, si quelqu'un a pour nom 
Muhammad, ils diront: Sams al-din, sauf 'a titre de moquerie. 
L'auteur a observe, a Damas, que ces gens, au cours de leurs prieres, 
prononcent tres vite et negligemment le vrai nom (< Muhammad ). 

2? Pour ce qui est des salutations, ils ont aussi introduit des 
innovations sataniques: au lieu de sabdh al-hayr, par exemple, ils 
disent <(obeissant serviteur > (al-mamlfik) ; ils haissent ceux qui ne 
les imitent pas, et les espionnent pour deceler les faiblesses qu'ils 
pourraient avoir. 

30 Pour ce qui est d'accomplir leurs devoirs religieux, il leur 
manque la condition primordiale: le pur abandon de l'hme (ih1d;s). 
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40 Ils pratiquent l'usure. 
50 Ils s'habillent luxueusement, comme s'ils ne connaissaient 

pas l'histoire de Qaruln dans le Coran. L'auteur ne blame point, par 
contre, le fait que, par leur costume, ils cherchent 'a se distinguer 
du reste de la population (longue digression sur ce point). 

60 Ils donnent une mauvaise education a leurs enfants, en sorte 
que la fitra de ceux-ci est aneantie chez eux. Celui qui ne leur 
dit pas <#Monsieur#>, ou <(Madame#>, fussent-ils impuberes, 
s'attire la haine de leurs parents. 

B Voyons maintenant ce qu'al-Magribi reproche plus speciale- 
ment a certaines categories d'entre eux: 

I? Dans une premiere de celles-ci, il groupe ceux qui exercent a la 
fois la profession de mufti, d'enseignant et d' ecrivain. Ils veulent tou- 
jours avoir raison; ils sont jaloux de leurs collegues et attaches aux 
vanites de ce monde. C'est dans cet esprit qu'ils elevent leurs dis- 
ciples. De plus, ce sont des plagiaires ehontes ; ils copient des ouvrages 
hativement parcourus et dont ils ne comprennent pas le sens. 

20 L'auteur ietudie 'a fond, en particulier, la dilapidation des 
waqls par les fuqaha' en vue de satisfaire leur besoin de luxe et 
celui de leurs femmes. En ce qui concerne alors plus particuliere- 
ment les juges, ce sont, dit-il, <( des amis de Satan par excellence >>. 
Ils obtiennent leur poste par la corruption. 

30 Les pires sont les predicateurs; car, pour les ecouter, hommes 
et femmes se rassemblent dans les mosquees sans etre separes par 
quelque ecran, et eux-m&mes, pour monter en chaire, s'habillent 
avec un luxe coupable. Ces gens-la ne sont pas des hatfbs, mais 
plutot des conteurs publics (qassas) ; car ils prechent une tres belle 
morale ; mais, en hypocrites qu'ils sont, ils font le contraire de ce 
qu'ils disent. L'auteur ne dit rien du contenu des prones. I1 conclut 
en disant qu'il conviendrait de mener contre eux la Guerre Sainte. 

Il reproche aux fuqahd' de se parer de titres qui ne signifient 
rien et qui constituent des innovations blamables, tels que qdi 
al-qudat ou sayh al-Isldm. Ces titres sont absurdes. 

4. 'Ali al-Magribi traite alors rapidement des mystiques. 
Selon lui, ils dedaignent, sans limites, les prescriptions rituelles et 
les interdictions alimentaires. Ils negligent les prescriptions fonda- 
mentales de la religion et n'ont pas la plus petite idee des dogmes 
qui sont a sa base. Ils s'imaginent, erreur monstrueuse, qu'on peut 
eduquer quelqu'un pour en faire un Sifi, ce qui est un pur don 
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de Dieu. Or, comment veut-on que Dieu le leur ait accorde, alors 
que ce sont des hypocrites fieffes? Ils n'enseignent pas 'a leurs 
disciples la crainte de Dieu. Que dire alors des coquins qui preten- 
dent arriver a l'extase, en usant d'instruments de musique, de 
serpents, et en hurlant ? Ce sont des chiens d'enfer. C'est un devoir 
religieux que de les hair. I1 ne faut pas non plus croire 'a leurs 
soi-disant miracles. Le vrai croyant doit se d6tacher d'eux entiere- 
ment, et ne m6me pas aller les visiter s'ils sont malades, ni assister 
a leurs obseques, ni meme se laisser enterrer pres de leurs tombes. 
Les gouvernements devraient les aneantir, car ils sont pires que 
des brigands ordinaires, leur brigandage est d'ordre spirituel. 

xxv 

REMARQUE SUR LES DJINNS 1 

i. L'Isldm trouva la croyance aux d6mons bien implantee sous 
forme populaire dans les religions dont il s'est inspire: elle fut donc 
incorporee 'a l'Isldm et ces etres, que l'Arabie nommait djinns, en 
devinrent les repr6sentations. 

Muhammad, dans le Coran, en pr6suppose l'existence, mais il 
protesta contre le fait qu'on les tenait pour des creatures divines 
(s. 6, v. IOO). Dans le hadit aussi, leur existence est tenue pour 
absolument assuree. Muhammad, selon Tabarl reconnait que 
Musaylimiya est inspire par un demon. Les kahhdns le sont egale- 
ment et c'est ainsi qu'on explique l'exactitude qu'ont souvent les 
propheties de ces personnages, qui continuerent encore longtemps 
a exercer leurs talents apres la naissance de l'Islam (Cf. s. 6, v. II2, 
I2I ; S. 34, v. I3). 

Ainsi, selon l'Islam orthodoxe, il faut croire 'a l'existence et a 
l'action de ces etres. Meme les Mu'tazilites elaborerent des th6ories 
qui pr6supposent leur existence. La mission de Muhammad s'adresse 
6galement aux djinns. Il y en avait parmi les compagnons du 
Prophete. On a dresse la statistique de ces etres et d'autres cr6atures 
qui leur sont apparentees. La casuistique s'est interess6e a eux 
pour 6tudier en d6tail les consequences de leur existence ; en 
particulier, du point de vue rituel et matrimonial, pour ce qui est 
du mariage des humains avec les djinns musulmans, ou infideles. 

i. Les trois premiers paragraphes, d'apres des appendices aux Abbhand- 
lungen zur Arab. Philologie, T. I (pp. I07 et s., 205 et s., 2IO et s.); le dernier 
d'apres ZDMG, I89I, T. XLV, pp. 685 et s. 
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Seuls, des adeptes de la philosophie (al-faldsi/a) et des explications 
all6goriques (al-bdainiyya), ainsi que quelques autres, ont eu le 
courage de d6clarer fabuleuse l'existence des djinns, et super- 
stitieuse, la croyance populaire en eux, et ce, malgre de nombreux 
hadits et malgre l'igmd' de la communaute des fideles. Mais il n'y 
a pas unanimnit chez ce groupe de gens. Al-FlrTbi, traducteur 
d'Aristote, admet leur realite et tache de s'en tirer au moyen d'une 
definition subtile. Mas(iudi fait appel 'a des considerations psycho- 
pathologiques. Avicenne, le premier, adopta une attitude decidee: 
il definit le mot djinn, mais specifie que definition n'implique pas 
existence reelle. 

Les idees que les Musulmans se font des djinns ont e influencees, 
non seulement par la theorie judeo-chretienne des d6mons, mais 
encore et surtout, par d'autres empruntees au paganisme arabe. 
On trouve, chez eux aussi, des considerations superstitieuses et 
fabuleuses dont on ne saurait preciser si elles ont, ou non, leur 
origine dans ces idees paiennes. C'est dans des hadits que nous 
trouvons en grande partie ces el6ments-la, venus de l'epoque 
preislamique, ou 6labor6s de fa9on autonome. Chez al-Buhiri, on 
trouve ainsi des precisions touchant la nourriture des djinns. Le 
Saytan flaire et leche tout, se sert a table de la main gauche et 
consomme de preference ce qui est d6chets, ou restes, en fait de 
nourriture. Les r6ves sont (Muslim) des illusions creees par le jeu 
du Saytan; de meme, le baillement (Abui Dawiud) est cause par lui. 

On trouve d'autres choses dans des traditions de moindre autorit6. 
Au milieu des rues et places publiques, sont les oratoires des demons; 
c'est pourquoi, il faut bien se garder d'y accomplir ses besoins. Les 
saytdns s'installent, nous dit-on encore, 'a la limite du soleil et de 
l'ombre, idee curieuse. 

Selon un processus bien fr6quemment observ6 dans l'histoire des 
religions, il n'est pas 'a exclure que les Dieux paiens de la gdhiliyya 
ne soient devenus en Islam des djinns et ?aytdns: ainsi a pu 
subsister, dans la religion populaire, la vieille croyance a ces dieux, 
a cote de celle de l'unicite d'Allah. Maspero a etabli que la croyance 
antique au Ka s'est maintenue sous cette forme. Divers textes 
nous montrent qu'au debut de l'Isldm, le paganisme apparaissait 
comme une adoration du ?ayfdn. 

Que cette fa9on de concevoir les choses correspondait parfaite- 
ment 'a celle qui regnait 'a cette 6poque dans les milieux en question, 
c'est ce que montre, mieux que toute analogie, le fait suivant: 
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a savoir que Muhammad a, sans h6siter, et en connaissance de 
cause, (Wellhausen) reinterpr6t6 de cette m6me fa9on les trois 
divinit6s principales du paganisme arabe. Cette tentative, qui 
s'etait exprim6e temporairement dans la sourate 53, dut etre 
bientot abandonnee. Mais ce processus a pu se derouler plus aise- 
ment de fapon inconsciente dans les repr6sentations religieuses 
populaires. IL en est reste une trace pour ce qui est du dieu Quzah, 
degrade au rang de ?aytdn. 

Un aspect tres remarquable d'une telle transformation dans la 
conscience religieuse populaire, nous est fournie par ces hadits qui 
designent la region orientale du ciel comme <( la ou les cornes du 
diable s'elevent >. IL faut les mettre en rapport avec ceux oiu le 
Prophete recommande de ne pas faire la Priere du matin, - ni 
celle du coucher du soleil -, juste au moment de l'apparition, ou 
de la disparition, de cet astre, ( car il se leve entre les deux cornes 
d'un saydn )>. La defense a 6videmment pour but d'eviter de 
paraltre adorer les rayons du soleil. IL convient d'admettre que, 
primitivement, Satan etait le soleil lui-me'me. Or, dans l'image 
qu'on se fait generalement du s'aytdn, il n'est pas question de 
cornes ; par contre, dans les langues semitiques, il est bien question 
du qarn du soleil. Cette fa?on arabe de s'exprimer se fonde donc 
maintenant sur la degradation du Dieu Sams des paiens arabes, 
(qui nommaient d'ailleurs le soleil ilaha) au rang d'un s?aytdn. 
Peu a peu, le paganisme s'effaSant dans le lointain, cette faSon 
de s'exprimer se modifia: quand on n'eut plus conscience que le 
soleil avait ete adore, on ne comprit plus que <( les cornes du diable > 
devinssent visibles au lieu du soleil : on transforma donc ceci, 
sans s'en rendre compte, on en fournit des explications absurdes, 
en particulier celles d'al-Nawawi sur Muslim, oii les dites cornes 
deviennent, entre autres, deux cohortes de ses auxiliaires. 

IL faut citer ici encore un autre cas oiu le soleil a pris la place du 
&aytdn (sic). Les particules poussiereuses solaires (< Sonnenstauib- 
chen #, at-summahay) visibles dans l'extreme chaleur de l'apres- 
midi, que les Arabes avaient nommees lud'b al-sams, furent desig- 
nees ulterieurement au moyen du vocable (I'uadb - ou muhat, 

al-saytci)>. Il est possible, neanmoins, que ceci s'explique par la 
tendance populaire a mettre le diable en rapport avec des pheno- 
menes naturels remarquables, et qui sont alors l'effet d'un jeu de 
sa part ; ainsi, dans l'arabe du Soudan, le mirage se dit: moye 
say(dn ; l'expression de moye gazal (eau de gazelle) doit sans doute 
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s'expliquer par le fait que cet animal passe pour etre la monture 
des djinns 1 ; dans le m6me ordre d'id6es, on remarquera que, 
parmi les termes nombreux servant 'a designer les d6mons, on 
trouve le vieux mot arabe al, designant le mirage. Ce al est aussi 
le demon qui, en Perse, s'attaque aux accouchees. (On met egale- 
ment le mot de dcfinn en rapport avec des productions de la tech- 
nique, ainsi une machine destructrice, lan9ant des pierres, est 
de'signee comme un djinn femelle avec des cordes sur la t6te). 

Pour terminer, disons que le djinn, de facon tout a fait mytholo- 
gique, prend la place du dieu d'amour qui lance des fleches. Mu- 
hammad b. Basir (mort en I25) parle de la jeune fille qu'il aime 
comme <( possedant un djinn qui lui enseigne 'a decocher des fleches >. 
Enfin, et sans aucun rapport avec quelque vieille croyance, on dit 
qu'une personne genereuse tient dans sa main la clemagiquedus'aytdn. 

2. A l'epoque palenne, on s'est represente les djinns comme des 
apparitions lumineuses: leur presence se manifeste par un eclat de 
lumiere qui les accompagne. Divers textes poetiques en font foi; 
ainsi le gal s'approche du poete ( avec des propos flatteurs et 
attise du feu autour de lui, qui, tantot, brille faiblement, tantot, 
s'anime et ses flammes jettent de claires lueurs >. Abul 'Ubayda 
raconte, d'apres un vieux cheikh, comment celui-ci vit apparaltre, 
dans le desert, des flammes devant lui, au milieu desquelles on 
pouvait reconnaitre des visages: c'etaient des djinns. 

Selon la legende musulmane, egalement, ces etres sont accom- 
pagnes de manifestations lumineuses. Durant son ascension celeste 
Muhammad est poursuivi par un citrit entoure de flammes 
Gabriel enseigne au Prophete une priere, grace 'a laquelle le feu 
s'6teint et le ci/ryt s'abat 'a terre. 

IL faut encore attirer l'attention sur une survivance palenne de 
l'idee que les djinns sont des cr6atures de lumiere ; elle se manifeste 
dans la particularite suivante: 

Rien n'est plus commun, s'agissant de l'aspect sous lequel les 
djinns nous apparaissent, que cette idee: ces etres chevauchent 
divers animaux. Divers aspects de la vie des betes sont mis en 
rapport avec la chose. Les bates de selle retives sont poss6dees 

i. [M'entendant parler de cette question, ma fillette, arabisante de I4 ans, 
m'a fait observer que gazlla, signifie 'a la fois: ((gazelle)> et # soleil levant )>. 
I1 n'est pas absolument impossible que la remarque ait un rapport avec 
la question que nous 6tudions ici. G.-H.B.]. 
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par des d6mons ; mais, selon la superstition musulmane, des versets 
du Coran peuvent y mettre bon ordre ; quand un animal bronche, 
on dit: ta'isa al-Saytdn. Lorsque le chasseur manque son but, 
c'est que le djinn, installe sur le cou de la proie, a detourne la 
fleche. C'est lui aussi qui incite sa monture a accelerer sa course. 
Presque chaque animal est ainsi accompagn6 par un djinn, et il est 
fort peu de betes qu'ils evitent. C'est, en particulier, le cas des 
hases, a cause de la menstruation qu'on leur attribue. Les djinns, 
en effet, 6prouvent de la r6pulsion pour le sang menstruel: c'est pour- 
quoi un chiffon imbibe de ce sang humain passe pour etre une amu- 
lette contre la folie. Pour la meme raison, les djinns, qui peuplent 
aussi le regne v6getal, evitent le contact de la plante samura sup- 
posee avoir ses menstrues: sa resine est nomm6e: hay1u al-samura. 
Les hyenes et singes, en raison de certaines manifestations de salete 
qui leur sont propres, r6pugnent aux djinns; par contre, ils 
se sentent a leur aise sur le dos des herissons et des 1ezards. 

De mEme qu'on s'est repr6sent6 les puissances supra-terrestres 
sous forme de volatiles, de meme a-t-on mis les djinns en rapport 
avec des animaux a plumes, en particulier l'autruche, sans doute 
parce que son habitat est constitue par des steppes d6sertes, que 
son cri est sinistre et sa course rapide: # elle se moque du cheval 
et de son cavalier ): l'autruche est la monture des djinns. (Cf. 
Isafe, I3, 2I, qui cite l'autruche en m6me temps que les demons). 
Dans la demonologie systematique posterieure, l'autruche est 
attribu6e, comme monture, sp6cialement au d6mon Dalhat. 

Si la croyance populaire fait appel, en ce domaine, a un grand 
nombre d'animaux, c'est par excellence le renard qui est la monture 
des diinns ; et c'est pourquoi l'Arabe 6vite de leur faire la chasse, 
par crainte de s'attirer la colere de leurs cavaliers. L'expression 
?le djinn chevauche les renards > est un reste d'une representation 
mythologique ; a l'origine elle d6signait les manifestations lumi- 
neuses qui accompagnent la pr6sence des djinns. I1 existe des 
analogies dans la mythologie des divers peuples. La crainte super- 
stitieuse de chasser le renard se fonde sur le desir de ne pas entrer 
en conflit avec les djinns. 

Comme ils sont pleins d'envie a l'6gard des hommes, auxquels 
ils veulent du mal, il faut sans cesse s'efforcer de se les rendre 
favorables, de les apaiser si on craint d'avoir excit6 leur courroux; 
il faut se garder d'empieter sur leur sphere d'action. 

Selon la vieille croyance arabe, malheur 'a la personne et aux 
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biens de qui laisse paitre ses troupeaux dans la region peupl6e 
par la famille des d6mons Baniu Saysabdn ; et plus d'une idgende 
populaire nous parle de chasseurs enleves par les demons. Ces 
fa9ons de voir persistent aujourd'hui encore, dgalement chez des 
peuples musulmans, arabes ou non. Au Hadramawt, personne ne 
se risque a endommager les mimosas, car un djinn y rdside. Des 
donnees similaires, se r6f6rant a la Palestine et a la Perse entre 
autres, ont ett publiees. 

3. Il est souvent question des impressions sonores, qui, a ce 
que l'on croit, indiquent a celui qui traverse par des nuits tranquilles 
des steppes desertiques, que les djinns sont presents. Le plus 
souvent, le grondement sourd qu'ils sont cens6s produire, se nomme 
'azfl al-g'inn ; on emploie d'ailleurs aussi ce terme pour caracteriser 
le son de certains instruments de musique, ainsi que le roucoule- 
ment des pigeons. Selon que l'on croit percevoir ce grondement de 
fa9on plus ou moins forte, on le compare tantot au bruit du tonnerre, 
tantat au son d'un instrument quelconque de musique, par exemple 
a celui des cymbales. La plainte des djinns que l'on per9oit dans 
les dunes de sable est comparable, selon un autre poete, a un coup 
de timbale. Le mEme poete, entendant le bruit du vent dans les 
roseaux, croit percevoir le murmure des djinns. 

Leur murmure indistinct se nomme hatmal. L'appel des djinns 
est compare au rugissement des betes fauves ; on emploie alors 
l'expression cawd; mais, si l'on use du mot hadhad, il peut s'agir 
aussi bien du rugissement du lion que du roucoulement du pigeon. 

L'activite des djinns se manifeste encore par un melange confus 
de toutes sortes de sons, roucoulements, rugissements, murmures, 
ce qui nous rappelle la description qu'en donne Shakespeare 
(Tempest, V, pp. 232 et s.), et la diversity of sounds dont il nous 
parle a cette occasion. 

Toutes ces expressions, pourtant, n'ont trait qu'a un bruit et 
a un grondement indistincts oii l'on ne peut percevoir clairement 
aucun mot. On emploie au contraire le terme hatafa, lorsqu'il 
s'agit de djinns qui, dit-on, r6citent une serie de mots sur les 
metres sag', ragaz, ou d'autres plus compliqu6s, lorsqu'ils pronon- 
cent des mises en garde, ou formulent des promesses. Parfois, au 
cours d'une nuit tranquille, ils entonnent des chants plaintifs a 
l'occasion de la mort d'un homme, ou encore ils annoncent des 
d6es immninents et qu'ils occasionnent eux-mEmes pour se venger 
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de ce que le malheureux, f fut-ce sans le vouloir, les a bless6s. En 
g6n6ral, leurs productions poetiques sont, dit-on, d6pourvues 
d'harmonie: les groupes de sons qui figurent dans les vers qu'ils 
prononcent (un exemple est fourni) correspond au sentiment 
d'inquietude mysterieuse qu'ils causent. 

4. Dans les Muhammedanische Studien, j'ai indiqu6 qu'a l'epoque 
du paganisme, on se representait le poete comme se trouvant 
sous des influences surnaturelles, dans la mesure oiu il etait au 
service du culte, ou de la tribu ; d'ou l'idee que le poete est possede 
par un demon, un djinn: Muhammad etait, pour les paiens arabes, 
un sa ir magnitn. 

Le d6mon accorde, parfois de facon toute mecanique, le don de 
la poesie ; c'est en reve qu'ainsi 'Abid b. al-Abras, qui jamais 
n'avait produit une phrase en vers, recut cette prerogative. 

I1 ressort d'un texte (cite au long en arabe) d'Abul-l-'Ald' al- 
Ma'arri que, plus le djinn est distingue dans son propre milieu, 
et plus le poete qui en est poss6de' est susceptible de se distinguer. 
Le djinn du poete est individualise, il a un nom. On croyait que 
les djinns pouvaient apparaitre comme le sosie du poete et reciter 
alors ses compositions, au nom de ce dernier. Ainsi, un jeune inconnu 
ayant recite le premier vers d'une qasfda de Hutay'a, repondit, 
nous dit-on, a ceux qui lui demandaient pourquoi: bal wa-and 
sdhibu-hfi min al-ginn. 

Cette idee que le poete est possede par un djinn, ou par un 
saytdn, persista longtemps en Islam. Dans les milieux oiu dominait 
l'esprit vieil arabe, ceux de Garir et de Farazdaq, on pensait de la 
sorte. (arir fait allusion 'a son saytdn ; Farazdaq dit a quelqu'un 
qui avait recite des vers de Oabha d Par Dieu, tu es Oabha lui- 
meme, ou son say(dn )>. 

On met aussi les saytdns de deux poetes en rapport, lorsque ces 
derniers sont en competition, et, lorsqu'un poete lance 'a ses enne- 
mis <( Mes djinns n'ont pas disparu )), il veut dire par la qu'il dispose 
de toute la force poetique necessaire pour la louange, ou la moquerie, 
force qui l'abandonnerait necessairement si les djinns le quittaient. 

Selon une legende litteraire, le Prophete, ayant dit devant le 
centenaire Zuhayr: <( 0 Dieu, garde-moi de son say(dn qui l'inspire #, 
le vieux poete ne fut plus en mesure de composer des vers: son 
d6mon avait d'u ceder devant l'invocation du Prophete. 

On pouvait d'autant mieux concevoir que les djinns inspirent 
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les poetes et leur soufflent le texte m6me de leurs ceuvres, qu'on 
leur attribuait le pouvoir de faire eux-m6mes de la po6sie et on cite 
maintes fois de courts poemes r6dig6s par eux. Comme on se fait 
une idee horrifiante de leur nature, on comprend que leurs poemes 
soient depourvus de beaute et que les sons en soient peu harmonieux, 
comme en fait foi un texte cite de (1Thiz. 

XXVI 

REMARQUES SUR LE CULTE DES SAINTS EN I!GYPTE 1 

i. En Islam, la tradition locale relative aux tombeaux des 
Saints est essentiellement incertaine et vague en de nombreux cas. 
I1 est extr@mement frequent que, dans les manifestations de la 
religion populaire, les masses qui reverent un lieu sacre soient 
incapables de rendre compte des causes expliquant le culte qu'on 
y observe, et meme de preciser le nom du Saint. Ce fait peut, en 
partie, s'expliquer par l'attitude du monde religieux officiel: 
celui-ci ne s'occupe guere des innombrables qoubbas qu'on voit 
partout dans les villes et villages ; sa tol6rance s'expliquant au 
surplus par son indifference. 

Ainsi, dans la description de l'Igypte par un savant homme 
d'etat egyptien, (Ali Pacha Mubarak, on rencontre frequemment 
cette indication: < La' se trouve la tombe d'un certain saint)> 
(bacd al-sdlihin). 

Meme la oiu on semble connaitre le nom du cheikh (terme dont le 
peuple egyptien use g6n6ralement pour designer le walf, pl. awliyd'), 
il ne s'agit, en realite, souvent que de tombes anonymes, auxquelles 
on a voulu attacher un nom, mais celui-ci est bien plus en rapport 
avec un concept qu'avec un nom individuel, par exemple Mansiir, 
Sa'id, Abii al-Niir, et autres. De tels noms, qui ont peut-etre pris 
la place de denominations anciennes et plus precises, sont, dans 
certains cas, en rapport avec des particularites locales de l'em- 
placement otu la tombe se trouve. Entre Assouan et Philae, se 
trouve une qoubba qui porte le nom du Cheikh Dayf Allah (< l'hote 
de Dieu )>). Or, dans la proximite imme'diate de celle-ci, se trouve 
une institution philanthropique, une sorte d'auberge, otu les 
abnd' al-sabil, pauvres, sont accueillis et loges gratuitement. 

L'oubli du caractere individuel de la tombe a diu contribuer au 
fait, etonnant pourtant, de la negligence dont les paysans musul- 

i. Globus, I897, T. LXXI, pp. 253 et s. 
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mans font preuve 'a l'gard de ces lieux sacres: ils tombent souvent 
en ruines. Parfois la qoubba est la construction la plus mis6rable 
parmi les demeures qui 1'entourent, et ceux qui la reverent ne se 
donnent pas la peine de l'entretenir convenablement. 

II est vrai que, parfois aussi, c'est quelque legende qui motive 
la decrepitude de la construction. 

A Suez, se trouvent de nombreuses tombes de saints, pas moins 
de 36 ; parmi celles-ci, celle du chelkh Fasih Farag, ou nul 
n' oserait se parjurer ; celle du cheikh MIusaymis (petit abricot), dans 
un vieux cimetiere ; celle du cheikh Abui al-Nuir ; on eclaire le soir 
l'emplacement oiu repose ce <( pere de la lumiere ; enfin, au bord 
du rivage, celle de Sidi al-Hidar. Au fond, ce n'est pas une qoubba, 
car il lui manque sa caracteristique essentielle: la coupole qui doit 
la surmonter. Les habitants n'ont pas juge opportun de la recons- 
truire du jour oiu elle a dfu s'effondrer, mais ils racontent la 1lgende 
que voici: comme ailleurs, la population y ce1ebrait des mawlids 
bruyants, mais le saint, contrairement "a ses congeneres, ne voulut 
pas tol6rer ces ceremonies tapageuses et, pour marquer son mecon- 
tentement, il fit, une nuit, s'envoler la coupole de sa tombe. Les 
mawlids furent alors interrompus, mais la coupole ne fut pas 
rebatie: ce serait aller contre la volonte du Saint. C'est la, d'ailleurs, 
un cas particulier d'un type de l6gendes assez repandu et il y a dans 
le judaisme, un parallele, pour ce qui est de la tombe dite de Josue. 

Une autre cause qui peut pousser a laisser la tombe sans toit, 
tient a une particularite relative aux invocations en vue d'obtenir 
la pluie grAce aux merites du saint. Or, on croit que l'influence du 
saint sera plus efficace si sa depouille mortelle est en contact plus 
direct avec le ciel qui est alors <( d'airain #, (( de cuir )>, ou (( de 
verre ), comme disent les Arabes. I1 en est des exemples varies en 
plusieurs pays d'Islam, en particulier une tradition relative 'a la 
tombe du Prophete: lors d'une secheresse, cA)isa y fit pratiquer 
un pertuis en direction du ciel. 

2. Le caractere vague des traditions relatives aux tombes des 
Saints peut, en grande partie, s'expliquer, en lgypte comme 
ailleurs, par le fait suivant: le culte rendu aujourd'hui, au person- 
nage musulman, s'adressait jadis "a d'autres. Un lettr6 musulman 
s'est meme demand6, entre autres, si telle tombe, 'a laquelle 
la population rend aujourd'hui encore un culte, n'etait pas une 
( tombe d'Osiris >. IL se pose ici bien des problemes tres interessants 
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qui ne sont pas encore resolus. De mEme trouve-t-on, dans les recits 
populaires egyptiens, des restes d'elements provenant de I'antiquit6. 

Si, d'une part, donc, ces facteurs expliquent le vague des dires 
relatifs au culte local des Saints, on observe par contre, de l'autre, 
une tendance 'a rattacher, avec trop de facilite, leurs tombes a 
des evenements du passe touchant la religion. Avant tout, ces 
tombes passeront pour etre celles de Compagnons du Prophete: 
ainsi, par exemple, dans une ruelle du Caire, on re'vere celle de 
cAbd al-Rahman, Compagnon de celui-ci, alors qu'il s'agit en 
realite de 'Abd al-Rahman b. Abi al-Fadl, personnage du XVIe 
siecle de notre ere. 

Les insuffisances de la tradition locale ont ete comblees aisement 
par une affirmation touchant tel ou tel Compagnon, parce que 
ceux-ci, qui furent en rapports directs avec le Prophete, sont 
specialement honores, en particulier lorsqu'ils ont pris part aux 
operations de la conqu6te. Ce fut le cas en EIgypte pour d'innom- 
brables personnages dont il est parfaitement etabli qu'ils n'y ont 
jamais pose le pied. Quelques auteurs musulmans ont adopte en 
cette matiere une prudente reserve, mais la tres grande majorite 
des pieux voyageurs, par exemple Ibn Gubayr, accepte ces legendes 
avec credulite. Le compilateur al-Suyfiti (mort en i5O5) a releve 
ainsi une masse de 300 Compagnons, soit-disant morts en Rgypte. 

La tradition n'a pas ete seulement enrichie de cette fa9on-la: 
elle fait aussi appel a l'histoire religieuse des Israelites, qui avait 
eu des rapports avec celle de l'EIgypte. Pres de la mosquee d'al- 
Azhar, une tombe anonyme cairote est devenue celle d'un ( Com- 
pagnon de Moise )>. Ce dernier, lui-mEme, ne fut pas oublie: au 
XJe siecle, quatre mosquees portaient son nom en Egypte, et on 
pretend qu'au XIIje siecle, on trouva dans celle du Caire une 
pierre portant l'inscription que voici ( Ici est l'oratoire de Moise, 
fils d'Imran, - la paix soit sur lui #. 

Mais on est remonte beaucoup plus loin, jusqu'a l'epoque du 
deluge: au Caire, se trouve la tombe de Sem, fils de Noe. Mais 
Maqrizi, deja, fait remarquer que c'est Ila une fable sans fondement, 
puisque ce personnage n'est jamais venu en Egypte, et que c'est 'a 
tort que le vulgaire donne ce nom 'a la mosquee d'Ibn al-Bayma, 
pieux lecteur du Coran, mort a la fin de notre XIIe siecle. Selon 
cet auteur, cette mosquee est une ancienne synagogue, oiu - 
croyaient les Juifs de son temps encore - le dit Sem est enterr6. 
C'est pourquoi, meme les Juifs convertis y pr6taient serment 'a 
ARABICA VIII I7 
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cette 6poque. De nos jours, il est vrai, les Juifs ignorent cette 
particularit6, mais les Musulmans ne l'ont pas oubli6e. 

II n'est pas impossible que ces l6gendes fun6raires musulmanes 
aient pour source, au moins partiellement, des traditions locales 
juives. Bien des exemples prouvent que les Musulmans ont volon- 
tiers procede a la reception de lieux sacres d'autres religions, 
faisant preuve d'un tres large eclectisme en la matiere. II n'est 
pas impossible, donc, que ce soit le cas pour la mosquee Ibn al- 
Bayma. Par ailleurs, les Musulmans montrent encore la tombe de 
Sem dans le Hawran, mais, precise un voyageur, rabbin a Ratis- 
bonne, <#es Juifs n'y croient pas )>. 

3. En divers endroits du vaste monde de l'Islam, on trouve des 
tombes v6n6r6es d'un seul et meme personnage, pretendues authen- 
tiques. Les Musulmans ne s'en sont guere inquietes et la piete ne 
s'en est pas ressentie. # Si, disent-ils, la tradition est conforme a 
la verite, tant mieux ; sinon, la pieuse intention du pelerin lui 
permet, tout de meme, de jouir de la benediction interieure qui 
y est attachee >. Rares sont ceux qui, comme Maqrizi, ont serieuse- 
ment discute de l'authenticite de ces tombes. De telles discussions 
n'ont en rien affecte, ici comme dans d'autres religions, la religio- 
site populaire. D'ailleurs, ces manifestations doivent etre distin- 
guees de l'enseignement dogmatique que les theologiens nous offrent. 

Neanmoins, le point de vue populaire touchant ces tombeaux 
multiples, a eu quelques fois l'occasion de se manifester devant 
les difficultes qu'ils posent. 

C'est ainsi que j'ai releve, en Haute-flgypte, l'expression sui- 
vante: < Tel cheikh, dont la qoubba est veneree, est mur )), 
c'est-a-dire <(qu'il indique quelque chose >, ou # y fait allusion *. 
Par la, on veut dire que le Saint est, en r6alite, enterre ailleurs, 
mais qu'il est apparu en reve a quelque personne honorable, lui 
faisant savoir qu'il desire se voir 6lever une qoubba, qui sera dou6e 
de baraka, a l'instar du tombeau authentique. Le cheikh alors y 
demeure <bi-l-isdra* # par manifestation >. 

Dans de telles qoubbas, il y a un sarcophage qui entretient, 
dans le peuple, l'illusion selon laquelle c'est la la tombe authentique 
du cheikh apparu en r6ve. Le commun peuple n'opere pas la 
distinction, formulee par les lettr6s, entre le mashad (emplacement 
d'attestation, cenotaphe) et le qabr, ou turba (tombe reelle). 

Cet emploi du terme mus'ir ne se rencontre pas eil Basse-Itgypte. 
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Mais le principe th6ologique qui lui a donn6 naissance, tres proba- 
blement dans les 6coles th6ologiques, est repandu dans toutes les 
couches de la population. Cela est atteste par des legendes orales 
populaires, comme dans les textes relatifs a l'histoire locale egyp- 
tienne. Voici quelques exemples emprunt6s 'a cette derniere: 

On trouve, au Caire, un monument funeraire en l'honneur de 
Sitti Rukaya, fille du calife "All, ainsi que maints mausolees pour 
les membres de sa famille. C'est une oeuvre remontant a l'6poque 
fatimide. En fait, la tombe authentique de cette princesse se trouve 
a Damas. Selon un recit que communique 'Ali Pacha Mubarak, 
le mausolee du Caire fut eleve sur l'ordre d'un calife fatimide, 
apres que Rukaya lui fut apparue en reve. 

Autre exemple: il existe aussi un tombeau auquel on associe 
le nom des <( freres de notre seigneur Joseph >. C'est la que se trouve, 
dit-on, la tombe de Rouben. IL est remarquable qu'on en trouve 
maint autre, en Islam, car ce fils du Patriarche Jacob est, au fond, 
une personnalite bien peu importante pour la legende musulmane. 
I1 y en a, en effet, en Syrie, en Palestine, en Arabie du Sud. La 
legende qui justifie l'6rection du monument cairote est aussi une 
apparition en reve de ce personnage, 'a la suite d'une lecture du 
Coran (sourate de Joseph), faite par un pieux croyant. 

4. Le point le plus septentrional oiu j'ai releve le terme isdra 
est Edfou, mais peut-etre n'est-ce pas la la frontiere linguistique 
de son emploi. Non loin du temple de Horus, on trouve un monu- 
ment funeraire en l'honneur de 'Abd al-Qadir 6alMli (pour bilini). 
Or la tombe de ce grand Saint de l'Islam, qui vecut au XIe siecle 
de notre ere, se trouve a Bagdad et c'est un but de pelerinage tres 
frequente; on y vient des regions musulmanes les plus 6loign6es. 
Son celebre homonyme algerien accomplit le dit pelerinage. D'ailleurs, 
le culte de notre Saint est tres repandu dans l'Ouest algerien 
partout on y trouve des qoubbas, et des maqams en son honneur. 
Mais dans tous les pays d'Islam, jusqu'en Inde et en Indon6sie, 
'Abd al-Qadir est le #(grand auxiliaire dans la detresse >. Les 
Afghans l'invoquent comme 0le grand jeune homme >; a Java 
Occidental, il est le #cheikh par excellence)> ; a Atjeh, tout 
edit du Sultan commence par une invocation qui s'adresse 
a lui. I1 est universellement venere en Islam, resultat auquel 
l'ordre de Qadiriya, qui porte son nom, a beaucoup contribu&. 
Sa lgende a une signification non pas locale, mais universelle. 
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C'est le Saint que les masses invoquent le plus souvent. 
Dans la vallee du Nil, il n'en va pas autrement: il occupe la 

plus haute place dans l'opinion de toutes les couches de la popu- 
lation. On ne cesse de l'invoquer: le Mahdi soudanais Muhammad 
Ahmad n'avait pas d'encouragement plus precieux 'a offrir 'a ses 
fideles que de leur promettre que leur ardeur 'a la lutte leur vaudrait 
le rang de l'amfr at-awliyd, 'Abd al-Qadir al-Oilhni. 

Ne nous etonnons donc pas de trouver un monument en son 
honneur 'a Edfou. Alors qu'un homme du peuple me le decrivait 
comme la tombe du saint, un jeune lettre me precisa que le saint 
etait madlfsn (corporellement enterre) a Bagdad, mais mussir 'a 
Edfou, c'est-'a-dire present par ses manifestations. 

Le principe de l'is'a-ra est largement illustre par l'exemple du 
cimetiere d'Assouan. Pour les topographes, cette vile est particu- 
lierement katirat al-mazdrdt, c'est-'a-dire riche en tombes, buts de 
visites pieuses, comme le Caire, dont le cimetiere au pied du 
Muqattam occupe une place exceptionnelle -, et Esneh dont le 
cimetiere fait concurrence 'a Assouan. On y trouve de nombreuses 
( tombes> de Compagnons, de Saints d'epoque plus moderne, ainsi 
que de nombreux personnages de la proche famille du Prophete; 
mon guide m'expliqua que ces mausolees se trouvaient ici bi-l-is'ara 
et que pour certains les visites pieuses qu'on leur rendait, les prieres 
ferventes qu'on y prononcait, etaient aussi efficaces que les visites et 
prieres accomplies 'a leurs tombes authentiques, au Caire, ou ailleurs. 

5. A cote de ces mausolees doublets, un autre emplacement 
sacre, sui generis, attira particulierement mon attention, 'a savoir 
une chapelle, visible de loin, et qui porte le nom de a sab' wa-sab'in 
walf #, ((les soixante-dix-sept Saints #. Un homme du peuple nous 
dit que les saints enterres l'a etaieit d'antiques heros de la foi, 
dont les noms sont aujourd'hui inconnus, sauf que le premier se 
nommait Nuih et le dernier "Ali. II m'en donna pour preuve une 
inscription au crayon sur les murs du mausolee: c'est une habitude 
frequente que celle d'ecrire sur les parois des mosquees et tombeaux, 
meme des plus beaux monuments religieux, des declarations 
telles que celle-ci: (( Je confie 'a ce lieu ma profession de foi, 'a 
savoir ... (suit la formule bien connue) >. 

Des personnes cultivees de la societe pieuse d'Assouan ne se 
generent pas pour me declarer que les traditions relatives 'a ce 
tombeau n'etaient que de sottes fables populaires. Mais ceci ne 
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diminue en rien la ferveur du culte rendu a ce lieu: quand on y 
passe, on s'y arrete un instant et on leve les mains pour y reciter la 
fdtiha. A la Priere du soir, des derviches y viennent en corps pour 
l'y accomplir. 

Les traditions relatives aux tombeaux collectifs de saints musul- 
mans ne sont pas rares, mais, a ma connaissance, le chiffre de 77, 
a Assouan, est un maximum. Le chiffre de 40 walfs, ou martyrs, 
reunis dans un tombeau collectif, se rencontre tres frequemment. 
D'une facon generale, dans les noms de lieux orientaux, les nombres 
ne sont pas rares. On trouve Tamaniyya pres de Mossoul (No6, 
apres le deluge, avait fonde de suite cette ville en y installant 8o 
personnes) ; iamis pres de St Jean d'Acre, Hamsin pres de Medine, 
etc.... Parfois, on peut encore aisement comprendre l'origine de 
ces noms : ainsi sur la cote de la Mer Rouge, on trouve Dar al-'Isrmn, 
car c'6tait l'a la vingtieme etape pour la caravane des pelerins 
venant d'Itgypte. 

La oiu on trouve le terme de arba'cn pour d6signer un lieu donn6, 
l'explication tres generale est qu'il y a lIa un tombeau de 40 guerriers 
de la guerre sainte, martyrs, saints, etc.... On pense generalement 
que ceci est en relation avec la tradition chretienne des 40 saints 
martyrs de Sebaste (Palestine, io Mars) qui sont particulierement 
rever6s en Orient. A Ramleh, on peut observer comment les 
Musulmans ont accommode 'a leur propre usage les lieux consacr6s 
aux 40 martyrs chretiens : 'a la place de la mosqu6e blanche de 
cette ville, se trouvait, jadis, un lieu qui leur etait consacre ; or, 
sous les ruines de la tour de celle-ci, se trouve un ensemble etendu 
de vofutes que l'on designe comme la tombe des # Quarante Com- 
pagnons du Prophee )>. 

Innombrables, rien qu'au Caire, sont les lieux auxquels s'attache 
le chiffre de 40. Mais ils ne sont pas moins nombreux ailleurs en 
Igypte, par exemple 'a Suez et ailleurs. I1 en va de meme en Pales- 
tine et en Syrie : rien qu'a Damas, il y en a trois. Il y en a un 'a Tunis. 

Le nom de # mosquee des 6o )> a Siloe, paralt se referer 'a 6o pieux 
personnages. Nous avons dit que le chiffre de 77 est un maximum, 
c'est sans doute une expression hyperbolique (cf. Gene'se, 4, 24) 
a cet effet, on use d'une juxtaposition d'un meme chiffre pour les 
unites et les dizaines : en Syrie, on designe les mille-pattes par 
l'expression : umm arba' wa-arbacin. Dans cet ordre d'idees, on 
emploie volontiers le chiffre de 99 : selon une tradition, 99 dragons 
tourmentent l'infidele dans sa tombe jusqu'au jour du Jugement 
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Dernier. Selon une ldgende mekkoise, 99 Prophetes sont enterr6s 
entre la Pierre Noire et le Puits de Zem-Zem. Dans la litterature 
religieuse parsie, on trouve des chiffres analogues, mais beaucoup 
plus 6lev6s, par exemple 9999 d6mons, etc. 

XXVII 

SUPERSTITIONS POPULAIRES MUSULMANES RELATIVES AUX NOMBRES1. 

i. Le role des nombres dans les superstitions populaires constitue 
un des chapitres les plus int6ressants de l'ethnographie. Ici, et 
pour ce qui est de l'Islam, je me contenterai, loin d'epuiser le 
sujet, d'indiquer une direction d'etudes possibles. 

En Islam, on le sait, on a r6v6r6 certains nombres symboliques, 
ou canoniques. I1 y a lieu, en cette matiere, de distinguer ce qui est 
survivance de l'epoque pr6islamique chez les peuples convertis a 
cette religion, d'avec les 61Aments sp6cifiquement arabes, ou 
s6mitiques, ainsi que d'autres, qui, 'a premiere vue, sont reconnais- 
sables comme typiquement musulmans. Mais ce n'est pas de ces 
id6es populaires dont je veux d'abord parler ici, mais de ce qui en 
constitue la contre-partie: a savoir qu'a cote de ces nombres 
r6v&r6s, on en trouve, dans divers milieux musulmans, d'autres 
pour lesquels on eprouve de la repugnance, a un point tel qu'on 
s'abstient de les prononcer et qu'on les remplace par d'autres 
fa~ons de les exprimer. IL est int6ressant de rechercher les causes 
de ce fait. Relevons d'abord au Maroc la repulsion pour le nombre 
cinq, comme le notait d6ja Host (I78I) et, depuis, G. Rohlfs, et 
il n'y a pas lieu de douter que la raison en a W donnee par le 
premier de ces auteurs: a savoir que, la main ayant cinq doigts, 
on ne saurait, en pr6sence du Roi, prononcer ce nombre (on dit: 4 + I; 
I4 + i, etc.), car ce serait comme si on croyait qu'il a le mauvais 
ceil, contre lequel on se garantit par l'emploi du nombre cinq. 

Jusqu'h nos jours, la main etendue est consid6r6e en Afrique du 
Nord comme un moyen prophylactique contre le mauvais ceil 
(Shaw I'a not6). Turcs et Maures accrochent au cou de leurs enfants, 
ou apposent sur leurs maisons et bateaux, la repr6sentation d'une 
main ouverte. C'est pourquoi on entend dire: # Cinq dans ton 
ceil )>, au m6me titre qu'en 1tgypte: ((Du sel dans l'ceil de celui que 

i. Das Ausland, I884, PP. 328 et s., pour le & i et, pour le & 2 (avec 
suppression des r6p6titions), Globus, T. XXC, pp. 3I et s. 
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le Prophete ne b6nit pas * (Lane), le sel 6tant un prophylactique 
contre le mauvais ceil. Daumas a donn6 la-dessus plusieurs d6tails, 
mais je noterai que nous trouvons les cinq doigts devant la porte, 
6galement en Syrie et en Palestine, et aussi en 1tgypte. II faut 
encore mettre ici cette superstition en rapport avec le fait que, 
en regle generale, sur le vieil 6tendard turc on trouve, a cote du 
glaive de 'Ali (Dui al-fikar), une main aux doigts etendus ; elle 
est destinee a proteger les guerriers qui combattent sous ce drapeau, 
pour l'orthodoxie. Du meme type est la grande main en pierre que 
l'on voit sculpt&e sur la Puerta della Justizia a l'Alhambra. C'est 
a tort qu'on a voulu l'interpreter symboliquement: l'Arabe a peu 
de goiut pour les symboles ; il ne con9oit pas qu'une image puisse 
representer un concept, ou une pensee ; son art ne cherche pas a 
repr6senter l'abstrait par le concret, et ceci, a l'instar de sa religion. 
Ainsi, la dite main ne represente en aucune fa9on la science (Wash. 
Irving), ni les cinq obligations fondamentales de l'Islam (Schack), 
ni le blason des Maures andalous (Th. Simon). II est au contraire 
bien probable que c'est une amulette dans le meme sens que celles 
qui figurent sur les maisons particulieres, et, dans ce cas, cela nous 
fournit une donnee historique pour ce qui est de dater la super- 
stition en question. 

D'autre part, la crainte a l'egard de certains autres nombres 
a sa source, non dans la superstition populaire, mais dans le fana- 
tisme sectaire. On sait avec quel acharnement fanatique, les 
Si'ites evitent tout ce qui se rapporte aux traditions de la secte 
rivale des Sunnites. Un exemple en est fourni par les enfantillages 
au moyen desquels se manifestent leur haine furieuse contre le nom 
des premiers califes 1. Il en va de m6me pour ce qui est de certains 
nombres. Ibn Battfita nous dit, s'agissant de Sarmin, pres d'Alep, 
que cet endroit est peuplI de sabbaban, ou ultra Si'ites. Ils haissent 
a un tel point les dix Compagnons du Prophete (ceux auxquels il 
aurait promis le Paradis, d'apres la legende sunnite), qu'ils refusent 
de prononcer le chiffre Io ; ils disent <neuf plus un >. Dans ce 
meme ordre d'idees, il y a lieu de relever ce qu'un Musulman de 
l'Inde, contemporain, nous dit d'autres Silites fanatiques. Ils 
mettent tous leurs soins a ne pas prononcer le chiffre quatre 2* 

Il en est qui ont a leur lit, six pieds au lieu de quatre et, si l'un 
d'entre eux a le malheur de prononcer ce chiffre, il va se gargariser 

i. [Voir 1'6tude sur les sobriquets, ci-dessous]. 
2. [A cause des quatre califes r6guliers sunnites? G.-H. B.]. 
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en hate comme il s'abluera rituellement au cas oiu, par inadvertance, 
il aurait baise la main d'un Sunnite. 

2. Certains nombres sont donc consideres comme etant de 
mauvais augure, soit du point de vue du fanatisme sectaire, soit 
parce qu'on craint le mauvais ceil. I1 existe aussi des chiffres b6ne- 
fiques et ce point de vue, ensuite, s'est impose dans la litterature 
theologique, alors que 9'avait ete d'abord une representation 
populaire. 

Parmi ces nombres-la, il y a les nombres impairs: ((AIlah 
watr yu4hibb al-watr )), <(Dieu est unique et il aime le chiffre unique 
(c'est-a'-dire le chiffre impair qui depasse le nombre pair au-dessous 
de lui, d'une unite) >>. J'ai lieu de penser que cette tradition attribu6e 
'a Muhammad, remonte au dicton : 4#N/mero Deus impare gaudet ?, 
selon un processus normal dans l'histoire de la religion. 

Le fait de preferer le nombre impair au nombre pair, s'observe 
chez les Pythagoriciens, et, ensuite, chez les Alexandrins et meme 
chez les Peres de l'Rtglise : la monade est Dieu et le Bien ; la dyade est 
le Mal et le D6moniaque. Toutefois, ce point de vue-la est sensible- 
ment diff6rent de celui de la croyance populaire touchant les 
nombres impairs : la superstition populaire romaine en cette 
matiere a eu une influence notable sur divers milieux en rapport 
avec lui : il existe une bonne etude, deja ancienne, oiu les idees 
talmudiques selon lesquelles il est dangereux de consommer de la 
nourriture, ou de boire, en doses paires, sont mises en parallele 
avec des dires analogues de Pline. 

La tradition que nous avons citee de Muhammad s'acheve, elle 
aussi, par ces mots : <# Faites donc les choses en nombre impair >, 
et ce precepte est largement applique. 

Selon les commentateurs des hadits, le Prophete l'observait 
touj ours, tabarrukan bi-datika, <(en raison de la baraka qui en devait 
decouler >. A la fin du jeuine de Ramadan, et avant de faire sa priere, 
il consommait 3, 5, ou 7 dattes. I1 existe un dire du mEme genre 
chez le mystique Abui Tdlib al-Makki (mort en 996 de notre ere). 

I1 ressort de l'exegese des theologiens, insistant sur les faits et 
gestes de Muhammad, qu'il donnait la preference aux nombres 
impairs. Ainsi, nous dit-on, c'est par 5 fois qu'il benit un groupe de 
guerriers partant a la Guerre Sainte ; il conseille, de mEme, 'a un 
croyant fort pieux, qui, a son avis, jeiunait trop, de se contenter de 
jeiuner 3, 5, 7, 9, ou II jours par mois. 
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Mais c'est aussi a son detriment que ses ennemis tenterent 
d'utiliser le nombre impair, en se servant contre lui d'une corde 
munie de ii noeuds magiques. Ce chiffre impair n'a pas d'u etre 
choisi au hasard car, au Talmud, il est question de l'action, mal6fique 
ou benefique, de nceuds magiques, mais toujours en nombres 
impairs. 

Une autre tradition, qui se fonde sfurement sur une croyance 
populaire, fait dependre la gu6rison d'actes accomplis en nombre 
impair: il s'agit de la guerison d'un cas de fievre, realisee au moyen 
d'un bain matinal a la riviere, r6p6te, avant le lever du soleil, 
5 ou 7 fois. 

A l'egard des morts, 6galement, de tels nombres impairs ont une 
influence b6nefique. Le Prophete ordonna, lors du deces d'une de 
ses filles, que le cadavre en fut lave un nombre impair de fois. 

Du reste, cette preference s'observe dans les ceremonies reli- 
gieuses. C'est par la, semble-t-il, qu'on peut expliquer la saldt 
al-witr. I1 s'agit d'un exercice pieux surerogatoire, ex6cut6 de 
pr6ference a la fin de la nuit ; elle consiste 'a ajouter une rak'a 'a 
des rak'as executees par paires. Les Docteurs ont longuement 
ergot6 'a ce sujet: on execute alors de 3 (certains disent i) 'a I3 
rak'as. Selon les mystiques, il y a la une attestation symbolique de 
l'Unite de Dieu. D'ailleurs, en mystique 6galement, les nombres 
impairs sont choses importantes. Un cheikh ordonne a son neveu de 
reciter ses formules religieuses 5, puis 7, enfin ii fois de suite. 
Ce dernier atteste qu'il en # e'prouva une douceur interieure )>. Le 
commentateur observe la-dessus: (( 11 y a un but cach6 dans l'ordre 
d'user des nombres impairs: Dieu Tres Haut est Unique, II aime 
les nombres uniques >). Nuimero Deus impare gaudet. 

XXVIII 

Du CHOIX DES JOURS CHEZ LES MUSULMANS1 

On nomme Dies aegyptiaci (( in quibus nulla opera incipere 
debes )) les jours nefastes du calendrier romain, et on en a conclu 
a une influence de l'ancienne Itgypte sur la conception des jours 
fastes et n6fastes ; cette hypothese a ete confirmee par la decou- 
verte de papyrus. Il est donc probable, a-t-on dit, qu'elle a influenc6 
le choix superstitieux de certains jours. 

I. Globus, I89I, Tome LX, pp. 257 et s. 

This content downloaded from 197.2.107.175 on Wed, 27 Mar 2013 09:38:50 AM
All use subject to JSTOR Terms and Conditions

http://www.jstor.org/page/info/about/policies/terms.jsp


266 I. GOLDZIHER [I2I] 

Ceci ne peut 6tre exact que pour les r6gions qui ont pu etre en 
contact avec la culture egyptienne, car les recherches ethnographi- 
ques etablissent nettement que les memes superstitions existent 
dans les couches les plus diverses de bien des peuples, civilis6s ou 
non, en particulier chez bien des peuples musulmans. II est pro- 
bable que les Arabes paiens connaissaient d6ja le choix des jours 
au milieu d'autres superstitions tres variees. Ce n'est donc pas I 

une influence de l'Isldm qu'il faut songer. 
II en est question chez un poete du VIe siecle, et le Coran (s. 4, 

V. I5) fait allusion aux ayyam ndhisdt, aux jours n6fastes, idee qui 
6tait donc farniliere aux paiens arabes. Avant l'Islam, affirment 
les auteurs musulmans, on ne concluait pas de mariages en SawwMl. 
En epousant 'A'isa ce mois-la, Muhammad a voulu 6tablir qu'il 
rompait avec l'antique coutume. Le choix des jours chez les B6douins 
est ainsi a considerer comme une survivance paienne. On nous dit 
que telle tribu b6douine s'abstenait de combattre les 6, i6 et 2i 
du mois, ainsi que les mercredis, par crainte de succomber ces 
jours-la. 

Comme tant d'autres institutions preislamiques, celle-ci s'est 
introduite dans l'Islam populaire et a revetu une forme musulmane. 
On fonde la croyance aux jours fastes et nefastes sur le Coran et 
la Bible, et ainsi elle subsiste, malgre la critique des theologiens. 

Comme on peut s'y attendre, il n'y a pas unite de vues en cette 
matiere chez les adeptes de l'Islam. Ce fait se manifeste, entre 
autres, dans des textes litteraires. Ainsi le philologue al-(Mhiz 
(mort en 869) expose quels jours sont nefastes, ou fastes au con- 
traire, et pour quelles sortes d'entreprises determinees. Mais, dans 
une autre monographie sur les jours de la semaine, l'auteur 
Abiu Nasr al-Hamadcni donne des indications bien differentes. 
Ainsi, le premier de ces auteurs declare le Mercredi essentiellement 
nefaste ; le second le declare b6n6fique pour ce qui est d'absorber 
les remedes. Par contre, si l'un et l'autre sont d'accord sur ce que 
le Dimanche, premier jour de la Creation, est favorable pour ce 
qui est de la construction et des plantations, Zamahsarl, lui, 6crit: 
(( Que Dieu nous protege des embfuches de ce jour )>. Un voyageur 
nous affirme, contrairement a ce qui a ete dit ci-dessus, qu'en 
Syrie pas un medecin n'ira visiter un malade le Mercredi. Divers 
textes existent qui etablissent que, le plus souvent, ce jour ((immo- 
bile )) est consid&r6 comme malefique. Le Mercredi est dit ( immo- 
bile ), parce que, si l'on r6unit deux a deux les jours de la semaine I 
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Dimanche avec Samedi, etc., le Mercredi, au milieu, demeure immo- 
bile, quoique selon certains philologues, ce terme ne doive s'appli- 
quer qu'au Mercredi de la derniere semaine du mois. D'oii le 
proverbe: atqat min arba'a Id tadiir, # plus lourd que le Mercredi 
immobile >>. Selon Chardin, en Perse, le Mercredi ( noir # est le 
dernier du mois de Safar, quoiqu'en gen6ral le Mercredi soit 
( blanc #, car c'est le jour oiu la lumiere fut cre6e. 

On peut relever de semblables contradictions pour le Mardi 
selon une tradition, c'est ce jour-la que Cain fut tu6 par son frere, 
c'est (?le jour du sang # ; par contre, le poete persan Nizami le 
d6clare ((le plus cher des jours de la semaine #. II faut attribuer 
cette derniere affirmation ? une influence juive ; d'autres sembla- 
bles influences peuvent etre d6celees pour ce qui est des opinions 
touchant le Lundi et le Jeudi, qui, en Islam, jouissent aussi de 
privileges, comme le montre un kadit figurant dans le recueil de 
M:uslim. Oazali, dans son Ihyd, les declare 6galement jours fastes 
(entre autres pour pratiquer le wird). 

Dans l'ensemble, pourtant, on ne saurait affirmer que ce choix 
de jours ait ete encourage par la religion musulmane: comme 
l'exemple de OazMli le montre, on s'est efforc6 de r4duire la port6e 
qu'on lui accorde au domaine du rituel, et on a h6sitO a l'etendre, 
comme le font les palens, aux choses ordinaires de chaque jour. 
De mEme que St Jean Chrysostome, - suivi de certains conciles du 
moyen age -, condamne s6verement ce choix populaire, de m6me 
les theologiens musulmans ont d6clar6 cette superstition, enracin6e 
dans le peuple, contraire aux dogmes de l'Islam ; c'est ce que nous 
montrent des citations provenant, tant d'un th6ologien andalou, 
que d'un autre d'origine turque. 

Il serait donc bien inexact de croire que la doctrine musulmane 
ait encourage la croyance aux jours fastes, ou n6fastes, mais ce ne 
sont pas les theories des th6ologiens qui s'expriment dans les 
pens6es et dans la vie du peuple. 

XXIX 

SOBRIQUETS DONNE1S PAR LES SIcITES AUX PREMIERS CALIFES 1 

L'exasp6ration des Sicites contre l'a usurpation # sunnite se 
manifeste, en particulier, par leur ardeur haineuse a qualifier les 

i. WZKM, I90I, T. XV, pp. 72 et s. 
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deux premiers califes, surtout 'Umar: on modifie leurs noms en 
mettant le plus grand soin a deployer, ce faisant, la haine 
h6reditaire. 

Dans les lieux otu ne vivent que des Si'ites, il peut arriver 
qu'aucun individu ne porte leurs noms 1, mais on s'en sert pour 
d6signer des animaux (vice-versa 'a l'6poque de la bataille de Kerbela, 
un poete, adversaire de Husayn, donne son nom a un chameau). 
Pour venger l'honneur de ces califes, un ardent theologien sunnite 
persuada un jour le gouverneur de Qazwin de marquer le front 
des principaux Si'ites au fer rouge, des noms des deux premiers 
califes. 

Cette haine a l'egard d'Abui Bakr et de 'Umar s'est manifest6e 
avec une violence toute particuliere dans les regions oiu les Fatimides 
ont domine, car l'ismd'Ilisme dont ils se reclamaient exalte la 
descendance de "All, encore plus que ne le font les Si'ites moderes. 
Les trois premiers califes sont pour eux <i les trois criminels, racines 
de l'injustice, etc.... ,> 2; O les deux piliers du crime)> sont les deux 
premiers de ces trois personnages, felons a l'egard de "Ali, en les- 
quels se sont personnifie's Gibt et Tguit (Coran, s. 4, v. 54). 

A l'epoque de Muhammad al-Manini (342-426), personne en 
dehors de lui n'osait porter la kunya Abiu Bakr, < par crainte des 
Sgyptiens >). Vers la meme epoque, un voyageur se rendant en 
Afrique du Nord fatimide, doit changer son surnom al-'Umary, en 
al-Gumrs, se consolant de ce qu'a son retour, il pourra supprimer 
le point mis sur le 'ayn. Etc.... 

Les Si'ites de tendance plus moderee ne sont pas alles jusqu'a 
poursuivre ainsi les noms ; leur haine a eu davantage pour objet 
la dynastie des Ummayyades et, en partie, celle des 'Abb5sides 
qui ont persecute les pretendants 'alides. Toutefois, ils sont loin 
d'avoir fait la paix en cette matiere. Abui Bakr est designd par 
eux, comme le Taymite, du nom de sa tribu, dont les membres, 
disent-ils, sont et seront, de tous temps, les pires creatures sur la 
terre. 

Mais il est, pour caracteriser ces trois califes, des sobriquets bien 
plus agressifs. 

i. [On m'a racont6 jadis au Ministere de l'Instruction publique a Damas, 
que pour pouvoir envoyer dans un tel village, un instituteur sunnite, nomm6 
'Umar b. cUtman, dont les gilites ne voulaient pas, il fallut d'abord changer 
son nom en cAll b. Muhammad. G.-H. B.]. 

2. Pour les Slcites, le galiiman de Coran, s. 33, v. 72, d6signe cUmar. 
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A cAll, le guerrier valeureux (al-karrar), on oppose cUtman, 
le lache fuyard (al-farrdr) ; il est aussi le ta'tal ((le vieillard d6bile 
a longue barbe >. Abul Bakr est le habtar, le petit bonhomme 
'Umar le duldm, ou adldma, terme qui se refere 'a la designation 
vague d'une couleur (rouge fonce, ou noir.tre). Ces termes finissent 
par prendre entierement la place des noms r6els portes par ces 
personnages. 

Pour ce qui est du sobriquet donne a 'Umar, il peut s'expliquer 
par son teint ; mais rien ne peut justifier celui donne 'a Abul Bakr: 
car on nous le decrit comme maigre et courbe, mais non de taille 
insuffisante, au contraire 1. 

xxx 

DU LANGAGE PAR GESTES ET SIGNES CHEZ LES ARABES 2 

Dans les demieres annees, on a beaucoup ecrit sur le sujet du 
langage par gestes et par signes chez les peuples primitifs et on a 
indique toute l'utilite de pareilles etudes pour la psychologie sociale 
des divers peuples ; ceci m'a pousse a traiter du meme sujet pour 
ce qui est des Arabes. 

i. On relevera, de suite, comme caracteristique, la fa9on dont on 
exprime, en langue arabe, le fait que quelqu'un manifeste une 
pensee au moyen d'un geste ; on dit : I1 parle avec sa main, ses 
doigts, son baton, etc. >. Le philologue al-(Mhiz (mort en 869 de 
notre ere) range le parler par gestes parmi les quatre fa,ons d'ex- 
primer sa pensee. Pour ce qui est de 1'epoque contemporaine, on 
trouve chez beaucoup de voyageurs des indications touchant le 
sens de gestes determines. Petermann en a traite de fa9on detaillee. 
Les bedouins arabes, - sans parler d'une sorte de langage secret 
qu'on a releve (Conder) chez ceux de Palestine -, se distinguent 
particulierement dans l'emploi de gestes et signes. Porter, apres 
avoir donne des details 'a ce sujet, conclut en parlant de ces gestes, 
<# signs they consider more impressive than words >>. 

Dans le roman de 'Antar, un guerrier inconnu vient jeter aux 
Banul 'Als un manteau, noue en forme de sac; on y trouve: du 
sable, des epines, et dix petites pierres jaunes ; le sable signifie 

i. Nous n'analysons pas la fin de l'article, qui ne traite plus guere des 
noms des califes, et ne fournit pas de nouveaux sobriquets. On voit que 
cet article a un titre qui ne r6pond a son contenu qu'assez imparfaitement. 

2. Zeitschrift f. V6lkerpsych. u. Sprachwissenschaft, i886, T. XVI, pp. 
369 et s. 
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qu'un ennemi est en marche contre eux, aussi nombreux que les 
grains de ce sable, les 6pines (sawk) signifient que l'ennemi est 
fort (?awak) ; la couleur jaune (aslar) signifie qu'il s'agit des B. al 
Asfar ; les dix petites pierres, qu'ils arriveront dans dix jours. 

Les Arabes palens avaient un curieux langage par signes: ils 
usaient d'une baguette avec laquelle ils frappaient d'une certaine 
fa,on, ou de deux baguettes disposees d'une fa9on d6termin6e, et 
qui, alors, signifiaient quelque chose. D'oiu le proverbe: 'inna man 
lI ya'rif al-wahya, ahmaq, ( qui ne comprend pas les allusions est 
un sot )>, et cet autre: <( Seuls les gens avises comprennent le batte- 
ment du batonnet ). I1 y a bien des historiettes concernant ce 
langage des bitons. On emploie le terme qar' al-'asa pour designer 
la comprehension de ce qu'il signifie, et, plus tard, lorsque ce 
langage par signes ne fut plus en usage, l'expression se conserva 
pour indiquer que l'on se comprend secretement. I1 ne faut pas 
confondre cette expression avec une autre qara'a bi-l-'asa, 
c.-a-d. <( frapper avec un baton >, ((punir quelqu'un en le battant >>. 
II semble que l'on ait parfois confondu les deux expressions. 

2. Passons maintenant 'a la litterature musulmane, en particulier 
aux traditions relatives au Prophete. 

A croire celles-ci, les discours du Prophete auraient ete accom- 
pagnes de vives gesticulations. Selon le Musnad d'Ibn Hanbal, 
comme Muhammad rapportait un recit relatif a un oiseau, qui 
avait a ombrager de ses ailes le cadavre de Salomon, c'est tout juste 
si l'orateur n'imita pas l'oiseau battant des ailes. Souvent les 
traditionnistes nous disent de quels gestes il accompagnait ses 
paroles : comme il ordonnait 'a quelqu'un de se s6parer de son 
epouse, qui etait sa sceur de lait, il 6tendit l'index et le medius. II 
fit, nous dit-on, le meme geste quand il declara < (Jai ete envoye 
avec l'Heure (du Jugement Dernier), comme ces deux (doigts) )>; 
les commentateurs nous fournissent 'a ce sujet un flot d'explications. 

Le rapport entre le geste et les paroles qui les accompagnaient 
n'est pas toujours tres clair pour nous. Le Prophete est cens6 
avoir interdit le port des habits de soie, ( sauf ceux-ci )>, dit-il, en 
indiquant le medius et l'index, d'ou l'on a d6duit qu'il voulait, 
selon les commentateurs, designer les etoffes rayees. Pour designer 
la fausse aurore [s'agissant de l'appel a la Priere], il l'indiqua en 
levant le doigt vers le haut et en l'abaissant imm6diatement vers 
le bas, d'abord ; ensuite, pour designer l'aurore vraie, il pla9a ses 
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deux index, l'un au-dessus de l'autre, puis agita la main 6tendue, 
d'abord a droite, puis a gauche: ceci est suppose indiquer la 
direction du mouvement de la lumiere a ces deux instants. 

La tradition nous dit encore que Muhammad en pronon,ant 
ses dires < unissait ses doigts *, ou ses deux doigts (sabbaka bayna 
asdbicihi ou isbacayhi). Buhari consacre mEme un paragraphe a 
cette question. Le dit geste se rapporte aux idees suivantes : le 
lien qui unit entre eux les Croyants de la Communaut6 ; la fa9on 
dont le pecheur repenti rejoint 'a nouveau la Communaute dont il 
s'etait d'abord detache ; celle dont la tombe du coupable enserre 
les cotes de ce dernier. Les doigts ecartes, par contre, font allusion 
aux querelles futures et 'a la guerre civile qui s6pareront les Croyants 
un jour. Pour attirer l'attention sur un oubli, le Prophete place 
sa droite sur la tete d'un Compagnon, et lui tourne le lobe de l'oreille. 

3. Celui qui va en Orient, s'aper,oit qu'il n'y a pas de rapport 
necessaire entre le geste et sa signification, etant donne que Ia, 
pour ce qui est de dire : < oui )), et <(non )>, les gestes sont presque 
le contraire de ceux de chez nous. Selon un hadft d6ja', on releve la 
tete pour dire : <(non)) ; pour nier absolument, on mord l'ongle du 
pouce droit, et on rejette rapidement la main en avant (a' Damas et, 
tout au moins pour les Juives, 'a Alger). 

Pour indiquer qu'une chose est vaine, on souffle entre ses mains. 
Pour symboliser qu'ils se detachent de l'allegeance, contractee 
envers 'Ubaydalldh b. Ziyad par coup frappe dans la main, les 
interesses frottent celle-ci contre les murs et la porte. 

Quant au geste symbolisant l'allegeance, il consiste, soit donc, 
a frapper la main etendue (cf. II, Rois, ch. II, V. I2) de qui la re9oit, 
soit a la frotter avec douceur. Ceci pouvait se faire par procuration: 
Dawiid b. cIsa, gouverneur des Villes Saintes, procede a cette 
c6remonie pour le compte de Ma'muin et c'est a lui que les habitants 
viennent frapper la main. Dans le roman de 'Antar, pour indiquer 
que quelqu'un s'est irr6vocablement engage 'a quelque chose, on 
dit: <dtahu yaddahfi 'ala dalika )> ou <4 hatta a[-yadd /f-t-yadd )>. 

Pour indiquer, au contraire, qu'on dissout le lien d'allegeance, 
on se detachait du corps, durant une assemblee solennelle, une 
piece d'habillement (couvre-chef ou chaussures) et on la jetait loin 
de soi. Exemples. Cela s'observait lorsqu'un Prince renon9ait au 
pouvoir et dissolvait le lien d'allegeance qui rattachait ses sujets 
a lui. 
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Pour marquer la frayeur soudaine, la terreur, on se frappe les 
mains (comme pour applaudir), ce que l'on observe ailleurs encore: 
en arabe on dit sa/aq, en hebreu sa/ak. On se tire, aussi, brusque- 
ment la barbe. 

4. Le terme caqd, <lher#>, a pris un sens technique en notre 
matiere, s'agissant de la fa9on de disposer et de nouer les doigts, 
pour indiquer des pens6es determin6es ; c'est le cas, en particulier, 
quand il s'agit d'indiquer des nombres par la position des doigts. 
II semble qu'il y ait lIa un emprunt a L'6tranger, sans doute aux 
Grecs et aux Romains ; car, au moins pour ce que les sources 
persanes nous indiquent, le systeme, en usage pr6sentement, n'est 
pas conforme a ce que nous rapporte la Tradition relative au 
Prophete. 

Voici ce que cette derniere nous enseigne: il n'est rien precis4 
pour un; pour deux, le Prophete unissait deux doigts; pour 
indiquer le mois religieux musulman de 29 jours, il etend trois 
fois les mains, la derniere en repliant le pouce (ce qui se dit hanas). 
Autres donnees analogues, pour d'autres chiffres. Pour indiquer 
la paucite, le Prophete, - geste difficile a imiter - <(place le bout 
des doigts sur la partie interieure du medius et du petit doigt #. 

(A Suivre) 
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